
J’ai travaillé avec Lénine
V. Bontch-Brouïévitch

Source : « ÉÉ tudes sovieé tiques », n°85, avril 1955, pp. 21-28.

[Introduction d' « Études soviétiques » :] Les souvenirs sur Lénine que nous publions ci-
dessous ont été écrits spécialement pour  « Études soviétiques » par Vladimir Bontch-
Brouïévitch, docteur ès sciences historiques. V. Bontch-Brouïévitch est né à Moscou en
1873.  A  partir  de  1892  il  participe  à  l’activité  des  cercles  social-démocrates
clandestins ;  il  est  membre  du  P.O.S.D.R.  (Parti  ouvrier  social-démocrate  russe)  –
maintenant P.C.U.S.  (Parti communiste de l’Union Soviétique) depuis sa fondation en
1903. Dans la période qui a précédé la Révolution d’Octobre 1917 en Russie, Bontch-
Brouïévitch a été chargé de missions importantes par le Parti. Notamment, après le IIe
congrès du Parti (1903), il travaille à Genève, où il est chargé de l’envoi de la littérature
clandestine bolchevique en Russie, et où il collabore aux journaux du Parti « Vpériod »
(« En  avant »)  et  « Prolétari » (« le  Prolétaire »).  V.  Bontch-Brouïévitch  a  participé
activement aux révolutions de 1905 et 1917 en Russie. Du premier jour de la Révolution
socialiste d’Octobre (c’est-à-dire depuis le 8 novembre 1917) jusqu’au 25 octobre 1920,
V.  Bontch-Brouïévitch  a  été  chef  des  services  administratifs  du  Conseil  des
commissaires du peuple, dont le président était Vladimir llitch Lénine. Depuis octobre
1920,  V.  Bontch-Brouïévitch a  eu une  grande  activité  littéraire  et  scientifique.  Il  est
l’auteur d’un certain nombre d’ouvrages sur l’histoire du mouvement ouvrier, de livres
de souvenirs sur Lénine, sous la direction de qui il a travaillé de longues années, ainsi
que  de  nombreuses  études  sur  des  personnalités  littéraires  et  publiques  de  la
révolution russe.

J’ai eu le bonheur de travailler de longues anneées, depuis ma jeunesse, sous la direction de Vladimir
Ilitch Leénine. J’ai fait sa connaissance aà  Moscou, au deébut de 1894. Voici comment.

Moscou,  1894…  Je  connaissais  bien  la  sœur  aîîneée  de  V.  Leénine,  Anna  Oulianova,  qui  s’appelait
Élizarova, du nom de son mari. Au deébut de janvier 1894, Anna me dit une fois :

— Ne deésirez-vous pas assister aà  une soireée ouà  V.V. [1] doit faire un exposeé , et ouà  « les noî tres » vont lui
porter la contradiction ?

J’acceptai treàs volontiers. Le 9 janvier je passai chez Anna et m’informai du lieu ouà  devait avoir lieu la
reéunion. Il se trouva que l’adresse ne m’eé tait pas inconnue. Donc, vers sept heures du soir, j’entrai dans
la librairie de Zalesskaîïa, ouà  tout le monde me connaissait, et me mis aà  feuilleter les livres nouveaux.
Apreàs quelque temps, je m’approchai de la proprieé taire et, tout en lui parlant, je prononçai le mot de
passe. Élle sourit et dit joyeusement et assez fort :

— Voilaà  qui est treàs bien ! C’est fort inteéressant ! Passez donc dans mon bureau…

[1]  Il  s’agit  de  Vassili  Pavlovitch  Vorontsov  (1847–1918),  économiste  et  sociologue,  l’un  des  principaux  théoricien  du
populisme russe.
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J’entrai, elle me suivit. Apreàs avoir soigneusement fermeé  la porte, et sans dire un mot, elle me montra
du doigt une autre porte inteérieure, et me poussa vers cette porte en souriant de ses yeux marron.

— Éntrez, on va vous accueillir. C’est mon appartement, murmura-t-elle.

La porte s’ouvrit sans bruit. Je descendis une marche et me trouvai dans une pieàce presque obscure.
Une jeune fille de dix-huit ans environ, l’air d’une eé tudiante, s’approcha de moi et, me disant  : « Venez
par ici ! »,  me prit par la main et me conduisit,  ajoutant :  « Il fait sombre ici ! » Apreàs avoir suivi un
corridor, nous entraîmes dans une vaste antichambre eéclaireée par une lampe aà  peé trole, ouà  eé taient deé jaà
suspendus plusieurs manteaux. J’oî tai eégalement le mien. La jeune fille m’introduisit dans une salle aà
manger au milieu de laquelle se dressait une grande table, entoureée d’une dizaine de chaises.

Il y avait deé jaà  une quinzaine de personnes dans la pieàce, et la moitieé  au moins se pressaient devant une
large porte aà  deux battants, façon cheîne, qui donnait sur la pieàce voisine, sans doute un salon.

Bientoî t, je vis sortir du salon Anna Oulianova qui, m’apercevant, sourit amicalement et vint vers moi.
Me montrant du regard un homme de taille moyenne en veston de gros drap, avec des lunettes et une
barbe courte en collier, elle me dit aà  voix basse :

— C’est V.V.

C’eé tait la premieàre fois que je voyais cette ceé leébriteé  du populisme, dont j’absorbais avec une patience
consideérable les livres exceptionnellement ennuyeux, comme un devoir peénible mais neécessaire.

La maîîtresse de maison arriva, suivie d’une femme de chambre qui examina avec attention la table ouà
le theé  eé tait deé jaà  servi. La lecture de la confeérence commença.

Plus ce V.V. au visage de morse, dont les moustaches se redressaient comiquement quand il parlait,
avançait  dans son discours,  et  plus je  voyais s’agiter laà -bas,  dans le  salon,  un jeune homme blond
inconnu, qui tantoî t sursautait, tantoî t s’asseyait, tantoî t se renfrognait et tantoî t souriait…

Énfin, V.V. acheva et se laissa tomber dans un fauteuil avanceé  par l’eé tudiante, qui n’avait cesseé  de le
couver d’un regard amoureux. Un inconnu parle…

Le  confeérencier,  dont  l’autoriteé  comme  theéoricien eé tait  reconnue,  eut  peu  de  contradicteurs.  Mais
soudain, on entendit une voix qui parlait du salon :

— Je demande la parole.

Je vis une main fine, bordeée d’une manchette empeseée, qui se tendait par-dessus une eépaule. Il y eut un
mouvement geéneéral, chacun regardant du coî teé  de la porte.

La maîîtresse de maison se tourna dans son fauteuil et leva son face-aà -main, dont la fine chaîînette d’or
brillant se reépandait sur sa poitrine…

On s’eécarta devant la  porte et  j’aperçus celui  qui,  tout  le  temps de la  confeérence,  n’avait  cesseé  de
s’agiter dans le salon. Il s’avança sur le seuil de la pieàce et se mit aà  parler. Son visage paî le s’eé tait couvert
de taches rouges. Son regard eé tait perçant et fixe. Il parla dans un silence absolu.

— On nous a fait ici la leçon, en nous demandant de reéfleéchir comme il faut aà  la theéorie « qui achève son
temps » de l’eéconomiste Marx, commença le jeune inconnu, qui parlait en appuyant sur certains mots.

— Louable souhait,  il n’y a rien aà  y redire ! Mais je voudrais apprendre de l’honorable confeérencier
dans quel but nous devons nous familiariser en deé tail et de façon approfondie avec la doctrine « qui
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achève  son temps » de  l' « économiste » Marx ?  D’ailleurs,  on  le  comprend sans  peine !  Nous,  notre
geéneération, nous devons tout connaîître aà  fond, y compris la theéorie qui en effet acheàve son temps, la
theéorie treàs meédiocre,  falote et parfois compleà tement absurde, la  theéorie (comment le dire le plus
poliment ?) vieillotte et miseérable du populisme en geéneéral et sa theéorie eéconomique en particulier…
Pour ce qui est de Marx,  je conseillerais aà  monsieur l’honorable confeérencier et aà  ses auditeurs et
colleàgues  d’entreprendre  effectivement  une  eé tude  approfondie  de  toute  la  theéorie  de  l’auteur  du
« Capital »,  afin  d’enrichir  leur  bagage  theéorique  deé fraîîchi  des  connaissances  veéritablement
scientifiques
de la grande science qu’on est maintenant convenu d’appeler le marxisme, avec sa meéthode dialectique
insurpasseée, dont, aà  ce que je crois, l’honorable confeérencier n’a pas la moindre ideée. Sur ce point, nous
essayerons, ne fuî t-ce que par des exemples, de lui expliquer certaines choses…

Ce fut un vacarme dans la  salle :  « Comment ose-t-il ? »,  « Quelle insolence ! »,  « C’est effrayant ! ».  Le
preésident, un des admirateurs de V.V., allait se lever pour dire quelque chose, mais ne s’y reésolut pas.
Cependant l’inconnu citait de meémoire, presque mot pour mot, le confeérencier, rappelait des chiffres,
des  pourcentages,  des  faits,  et  critiquait  tout  cela  treàs  durement  en  s’appuyant  sur  un  nombre
tellement grand de citations et de faits que V. V. sourit soudain avec bienveillance, en agitant le bras
comme pour dire qu’on ne l’empeîche pas d’eécouter et, se redressant dans le mol et profond fauteuil ouà
il s’eé tait allongeé , il se mit aà  prendre rapidement des notes.

L’inconnu, qui s’eé tait empareé  de l’attention geéneérale, sortit d’une poche des cahiers bleus d’eécolier plieés
en deux et se mit aà  y lire des tableaux entiers en les racontant avec des mots aà  lui,  d’une façon si
joyeuse et populaire que c’eé tait un vrai plaisir d’eécouter ces documents arides…

L’inconnu parla ainsi pendant une quarantaine de minutes. Il conclut en disant :

— Ainsi,  messieurs, mettons-nous aà  eé tudier le marxisme d’une façon approfondie, et alors bien des
choses nous deviendront plus compreéhensibles, et nous ne ferons pas de faux pas en theéorie et en
pratique, comme cela nous arrive freéquemment en ce moment.

Énsuite, il disparut rapidement. Le preésident commença aà  s’agiter, aà  exprimer sa reéprobation aà  l’eégard
du contradicteur, mais V.V. l’interrompit soudain et dit avec eémotion :

— Mon jeune contradicteur, qui s’en est pris si durement aà  notre theéorie populiste cinquantenaire et aà
tous  ses  deé fenseurs,  en  prenant  sous  sa  protection  le  seul  Tchernychevski,  m’a  attaqueé
personnellement aà  maintes reprises, impitoyablement et treàs violemment. Mais je ne lui en veux pas,
messieurs ! J’ai eu plaisir aà  l’entendre. Sa fougue, sa conviction, ses eénormes connaissances, et enfin
cette meémoire eé tonnante, inouîïe, et sa connaissance du sujet, ses geéneéralisations, ses conclusions : tout
cela est si harmonieux, si vivant, si solide, si vigoureux, que moi-meîme, vieillard, j’en ai eé teé  toucheé  au
vif… Je salue mon contradicteur et, avant de lui reépondre, je dois reéfleéchir longuement et beaucoup, je
dois travailler ; c’est pourquoi je propose de clore laà -dessus notre reéunion, et sachons qu’une eétoile de
premieàre grandeur est apparue chez les marxistes. De tout cœur je lui souhaite le succeàs…

Tous se leveàrent, et, eéchangeant leurs impressions en chuchotant, commenceàrent a se seéparer.

Je fais la connaissance de Lénine

— Sortons seépareément, me dit Anna. Mais venez chez nous aussitoî t apreàs. Nous prendrons du theé… Ét
elle souriait, joyeuse et contente.

Ayant pris toutes les mesures de preécaution contre une eéventuelle filature, j’arrivai rapidement chez
Élizarova. Nous nous assîîmes autour de la table a theé .  Quelques minutes plus tard, quelqu’un sortit
rapidement de la pieàce voisine.

3

https://www.marxists.org/francais/bios/tchernychevski.htm


C’eé tait  ce meîme inconnu qui  avait  parleé  contre  V.V.  Il  vint  tout  contre moi d’un pas presseé  et,  me
regardant droit dans les yeux avec une certaine naîïveteé , se preésenta :

— Peé tersbourgeois  [2].  Vous  eî tes  Vladimir ?  Parfait !  Comment  vivez-vous  ici ?  Moscou  eé tait  jadis
ceé leàbre par ses brioches, mais je vois qu’aujourd’hui elle n’est plus ceé leàbre que par des mastodontes
fossiles comme ce V.V. Ils en font de belles ! Je ne m’attendais aà  rien de semblable. Il m’a mis hors de
moi…

Anna raconta alors quels eégards V.V. avait eus pour son « jeune contradicteur ». Pendant l’entretien, je
remarquai que Peé tersbourgeois tutoyait Anna. « Ils sont donc intimes » pensai-je. Il eé tait minuit passeé
quand nous nous seéparaîmes, et je marchai longtemps au hasard, plein de penseées troubleées, eému et
agiteé , avant de trouver un fiacre de nuit. « Quel homme remarquable ! Quelles connaissances, quel esprit
acéré, quelle élocution libre et forte ! », me disais-je.

Ce  n’est  que  quelque  temps  apreàs  qu’Anna,  dans  une  conversation,  me  reéveé la  le  secret :
« Pétersbourgeois » eé tait son freàre, Vladimir Oulianov.

Telle fut ma premieàre rencontre avec Vladimir Ilitch, qui prit par la suite le pseudonyme litteéraire de
Leénine.

Apreàs cette premieàre entrevue, mes relations avec Vladimir Ilitch devinrent suivies. Chaque fois qu’il
venait  aà  Moscou je le rencontrais souvent,  et lui  parlais du mouvement ouvrier social-deémocrate aà
Moscou ; nous eéchangions notre expeérience de lutte clandestine.

Én 1895, Vladimir Ilitch fut arreî teé  et, apreàs un emprisonnement prolongeé  en cellule, il fut deéporteé  pour
trois ans en Sibeérie orientale  [3].  Én deéportation,  il  continua de travailler et eécrivit  plusieurs livres
remarquables. Au bout de trois ans, il reéussit aà  partir pour l’eé tranger, ouà  il organisa l’organe de combat
de la social-deémocratie russe, le journal « Iskra », pour lequel il prit pour devise ces mots de la ceé leàbre
reéponse  des  deécembristes  [4] au  poeà te  Alexandre  Pouchkine du  fond  des  bagnes  de  Sibeérie :  « De
l’étincelle jaillira la flamme ! »

Ét effectivement ce journal clandestin, qui eé tait l’organe central de notre parti, fit jaillir la vraie flamme
reévolutionnaire de la reévolution bolchevique en Russie.

Retour dans la patrie

Én avril 1917, Leénine arriva aà  Peé tersbourg par la Sueàde et la Finlande. Alors que preéceédemment, dans
la peériode de la premieàre reévolution russe de 1905-1907, sa venue en Russie n’avait eé teé  que provisoire
(eé tant donneé  l’offensive de la reéaction, Leénine fut contraint d’eémigrer de nouveau), aà  preésent le chef
des travailleurs de Russie eé tait revenu deéfinitivement dans sa patrie.

L’accueil reéserveé  aà  Vladimir Ilitch aà  Petrograd par les ouvriers, les soldats et les marins deépassa toute
attente.  Vladimir Ilitch arriva  de Finlande un dimanche.  Le  comiteé  de  Petrograd de notre  parti  fit
immeédiatement savoir aà  tous les comiteés locaux de fabrique et d’usine, ainsi qu’aux syndicats et aux
casernes, que Leénine arriverait le soir aà  Petrograd

Des masses eénormes d’ouvriers,  drapeaux deéployeés,  se porteàrent aà  la gare de Finlande. Les chants
reévolutionnaires remplissaient les rues. Nous arrivaîmes aà  la place de la gare de Finlande. Élle eé tait deé jaà
pleine d’ouvriers et de soldats. Des voitures blindeées eé taient laà , occupant la place devant la sortie de la

[2] Dans les conditions du tsarisme, les révolutionnaires portaient habituellement des pseudonymes.
[3]  Lénine  avait  été  condamné  à  la  déportation  en  Sibérie  le  29  janvier  1897.  Il  passa  son  exil  dans  le  village  de
Chouchenskoïé (district de Minoussinsk, province de Iénisseïsk), jusqu’au 29 janvier 1900.
[4] Membres d’une conjuration constitutionnaliste qui aboutit à une insurrection manquée sur la place du Sénat à Pétersbourg,
le 26 décembre 1825.
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gare. Quand nous eé tions deé jaà  sur le quai, les marins de Cronstadt arriveàrent presque au pas de course,
en tenue de campagne compleà te.

Nous apprîîmes qu’arriveés dans la rade en brise-glace, car c’eé tait la deébaî cle des glaces sur la mer, ils
avaient traverseé  la Neéva aà  toute allure en vedettes.  Les eéquipages des navires avaient organiseé  des
deé tachements pour monter la garde d’honneur aà  la gare de Finlande et proteéger Vladimir Ilitch. Ils
arriveàrent  aà  la  gare  au  pas  gymnastique  et  occupeàrent  leur  place  pour  la  garde  d’honneur  vingt
minutes avant l’arriveée du train.

— Je vous prie de transmettre aà  Vladimir Ilitch, me demanda le chef de la garde d’honneur, que les
marins deésirent qu’il leur dise ne serait-ce que quelques mots.

Je promis de transmettre ce deésir des marins aà  Vladimir Ilitch deàs son arriveée.

Au milieu des masses

Les minutes d’attente paraissaient interminables. Ét voici qu’enfin nous aperçuî mes des lumieàres dans
la brume lointaine… Le train illumineé  serpenta au tournant. Il approchait. Nous entendîîmes le bruit
des roues, le haleà tement de la locomotive. Il s’arreî ta…

Nous nous preécipitaîmes vers les wagons. Vladimir Ilitch descendit du cinquieàme wagon en partant de
la locomotive, suivi de Nadiejda Konstantinovna Kroupskaîïa et d’autres camarades…

— Ga-arde  aà  vous !  le  commandement  parcourut  la  garde  d’honneur,  les  uniteés  de  troupe,  les
deé tachements d’ouvriers armeés, dans la gare et sur la place. Les orchestres attaqueàrent de tous leurs
cuivres et toutes les troupes preésenteàrent les armes.

Én un instant  toutes  les  voix  se  turent,  on  n’entendit  plus  que  les  orchestres.  Puis,  soudain,  tout
bougea, freémit de nouveau, et un « hourra ! » puissant, jailli des cœurs, retentit, tel que je n’en avais
jamais entendu…

Vladimir  Ilitch,  apreàs  nous  avoir  salueés  amicalement  et  joyeusement,  nous  qui  ne  l’avions  pas  vu
depuis preàs de dix ans, s’appreî tait aà  se mettre en route de sa deémarche presseée, mais quand retentit ce
« hourra ! » il s’arreî ta et, comme perdant un peu contenance, demanda :

— Qu’est-ce que c’est ?

— Ce sont les troupes reévolutionnaires et les ouvriers venus vous saluer, lui dit quelqu’un.

Nous approchions des marins. Je dis aà  l’oreille de Leénine que les marins voulaient l’entendre. Vladimir
Ilitch parcourut le front de la garde d’honneur,  puis il  s’arreî ta, fit quelques pas en arrieàre,  oî ta son
chapeau et dit aà  peu preàs ceci :

— Marins, camarades ! Én vous saluant, je ne sais pas encore si vous croyez aà  toutes les promesses du
gouvernement  provisoire.  Mais  je  sais  fermement  que  lorsqu’on  vous  tient  de  beaux  discours,
lorsqu’on vous fait de grandes promesses, on vous trompe, comme on trompe tout le peuple russe. Il
faut au peuple la paix, le pain, la terre. Or, on vous donne la guerre, la famine, on laisse la terre aux
grands  proprieé taires  fonciers…  Marins,  camarades !  Nous  devons  lutter  pour  la  reévolution sociale,
lutter jusqu’au bout, jusqu’aà  la victoire compleà te du proleé tariat ! Vive la reévolution socialiste !

Ét  il  poursuivit  son  chemin  le  long  des  rangs,  aà  l’inteérieur  de  la  gare,  ouà  il  fut  salueé  par  les
repreésentants du Comiteé  exeécutif des Soviets de Petrograd, parmi lesquels il y avait le preésident de ce
comiteé , le menchevique Tchkheé îïdzeé . Ce salut, qui venait des mencheviques opportunistes, eé tait aigre,
officiel, manifestement hypocrite. Leénine ne l’eécouta pas. Les mencheviques sentaient treàs bien qu’avec
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l’arriveée de Vladimir Ilitch commençait la lutte veéritable,  non pas dissimuleée par une phraseéologie
flagorneuse et ruseée, mais directe, honneî te, ouverte, digne des objectifs de classe du proleé tariat.

AÀ  peine Vladimir Ilitch eé tait-il sorti de la gare, aà  peine l’avait-on remarqueé , que de nouveau retentit un
« hourra ! » gigantesque, eécrasant. C’est laà  que Vladimir Ilitch, monteé  sur une voiture blindeée, prononça
son salut  au peuple,  ouà  il  souligna les  meîmes points  que dans  son premier discours adresseé  aux
marins.

Les eéquipages des autos blindeées proposeàrent aà  Leénine de monter dans une des voitures, dans laquelle
ils voulaient le conduire au comiteé  de Petrograd des bolcheviques Se baissant leégeàrement, Vladimir
Ilitch monta dans une auto blindeée, et c’est dans cette petite forteresse, proteégeé  par les fils fideà les de la
reévolution, qu’il avança au milieu des vagues de l’oceéan populaire, vers le but qui eé tait celui de toute sa
vie…

Les  projecteurs  balayaient  le  ciel  de  leurs  eénigmatiques  et  fuyantes  gerbes  de lumieàre,  qui  tantoî t
s’eé levaient dans le ciel et tantoî t s’abaissaient sur la foule. Cette lumieàre inquieà te, freémissante, qui se
glissait partout, scintillante et chatoyante, ajoutait encore aà  l’eémotion geéneérale, en donnant aà  tout le
tableau de cette rencontre historique un aspect particulier, magique, romantiquement reévolutionnaire.

Éntoureé  d’une  foule  immense  d’ouvriers,  au-dessus  de  laquelle  se  deéployaient  les  innombrables
drapeaux rouges de la reévolution, Vladimir Ilitch avançait lentement dans la voiture blindeée, aà  la teî te
de cette manifestation gigantesque sortie du plus profond du proleé tariat de Petrograd

A plusieurs reprises, en chemin, Leénine parla au peuple, qui ne se lassait pas de l’eécouter, qui bruî lait de
l’entendre. Énfin, toutes ces masses parvinrent au sieàge du comiteé  de Petrograd des bolcheviques. Laà ,
Leénine prit le gouvernail de la reévolution russe au moment le plus deécisif de son deéveloppement.

Le lendemain matin, il commença par se rendre au cimetieàre sur la tombe de sa meàre, morte en son
absence,  au cours de l’automne 1916. Vladimir Ilitch veéneérait sa meàre.  Éntoureé  de sa famille,  il  se
deécouvrit et resta debout et silencieux, la teî te baisseée,  devant la tombe ; puis, il y deéposa un grand
nombre de fleurs et, apreàs un profond salut, fit demi-tour et marcha en silence vers l’automobile qui
l’avait ameneé .

« Tout le pouvoir aux Soviets !… »

Il se rendit ensuite au Palais de Tauride, ouà  il prit la parole devant l’assembleée de tous les militants de
Petrograd de notre parti : il y avait laà  les bolcheviques et les mencheviques. Il prononça son ceé leàbre
discours ouà  il proclama ce qu’on a appeleé  les «     Thèses d’Avril     »   ; il y indiquait les moyens du passage de
la premieàre eé tape de la reévolution, qui avait donneé  le pouvoir aà  la bourgeoisie, aà  sa deuxieàme eé tape,
supeérieure : la reévolution socialiste.

Politiquement, toutes ces exigences se rameneàrent bientoî t aà  un seul mot d’ordre : « Tout le pouvoir aux
soviets ! »

La reéaction violente du gouvernement provisoire bourgeois commença aà  se manifester partout.  Au
deébut de juillet 1917, apreàs l’immense manifestation qui avait eéclateé  dans les quartiers ouvriers, dans
la troupe et parmi les marins, la contre-reévolution releva encore plus la teî te et notre parti bolchevique
reépliqua immeédiatement aà  ses entreprises par une coheésion et une organisation encore plus grandes.

Comme le gouvernement provisoire avait deécideé  de se deé faire de Leénine, le Comiteé  central de notre
parti deécida que Vladimir Ilitch passerait dans l’illeégaliteé . Il fut installeé  non loin de Petrograd, dans une
hutte situeée sur une îîle ; c’est de laà  qu’il dirigea tout le travail reévolutionnaire du parti, qu’il eécrivit un
grand nombre de lettres-directives extreîmement importantes, et qu’il termina l’un de ses ouvrages
theéoriques.
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L’eépoque du grand Octobre arriva. Dans la soireée du 24 octobre, Leénine vint aà  Smolny pour prendre en
main la direction de l’insurrection armeée. Celle-ci eut lieu au moment fixeé . Le Palais d’Hiver fut pris, le
gouvernement provisoire renverseé , le pouvoir passa au Comiteé  militaire reévolutionnaire. La population
fut informeée du renversement du gouvernement provisoire par l’appel  «     Aux citoyens de Russie     »   que
Leénine avait reédigeé .

Après Octobre

AÀ  partir de ce jour Vladimir Ilitch entreprend un travail absolument incroyable par sa tension et sa
diversiteé ,  comme  chef  du  nouveau  gouvernement  sovieé tique,  comme  creéateur,  organisateur  et
dirigeant du premier ÉÉ tat socialiste du monde.

Én premier  lieu,  il  reédigea trois  deécrets  fondamentaux qui  furent  adopteés  aà  l’unanimiteé  par  le  IIe
congreàs des Soviets. C’eé taient : 1.  le deécret sur la paix ; 2.  le deécret sur la terre ; 3.  le deécret sur la
formation du gouvernement sovieé tique.

Le  peuple  accueillit  ces  deécrets  avec  enthousiasme.  Ils  commenceàrent  immeédiatement aà  entrer  en
application. Le gouvernement sovieé tique prit toutes les mesures pour terminer la guerre et reé tablir la
paix, publiant aà  cet effet un Appel speécial aux gouvernements de tous les pays en guerre. Mais ceux-ci,
comme l’on sait, ne voulurent pas reépondre aà  cette proposition sinceàre visant aà  soulager le sort des
peuples eépuiseés d’Éurope…

La guerre civile eéclata. Vladimir Ilitch dirigea en personne la lutte du peuple sovieé tique pour la liberteé
et l’indeépendance de sa patrie, et n’eut de cesse avant que tous les interventionnistes, ainsi que les
gardes-blancs,  cette  lie  des  troupes  tsaristes,  de  meîme  que  les  troupes  de  bandits,  eussent  eé teé
compleà tement aneéantis ou chasseés hors des frontieàres de notre patrie socialiste.

Durant  les  anneées  d’eédification  pacifique,  Vladimir  Ilitch  se  montra  un  dirigeant  remarquable,
preévoyant tout, insistant sur l’ouverture de grands chantiers. Avant tout, il exigeait la reconstruction et
l’eédification des entreprises de l’industrie lourde, la fourniture au pays de transports ferroviaires, de
peé trole, de charbon.

Én outre, il entreprit, avec les speécialistes qu’il avait reéunis, l’eé laboration d’un plan d’eé lectrification du
pays. Il prit aussitoî t toutes les mesures pour que l’on commence aà  construire de nouvelles centrales
eé lectriques, et c’est de son vivant que fut eédifieée la nouvelle centrale de Chatoura et mise en chantier la
puissante centrale hydroeé lectrique sur le Volkhov.

Vladimir Ilitch, qui dirigeait l’ensemble de l’ÉÉ tat, ne perdait pas de vue l’organisation de l’assistance
meédicale  aux  larges  masses  de  la  population,  celle  de  l’instruction  obligatoire  pour  la  jeune
geéneération ; il se preéoccupait eénergiquement du ravitaillement de la population, de l’organisation des
secours aux affameés des reégions de la Volga dans l’anneée dramatique ouà  la seécheresse y aneéantit toute
la reécolte de bleé .

Se faisant toujours et partout le propagandiste de la politique de paix, Vladimir Ilitch eé labora en deé tail
la question de la possibiliteé  de l’eédification du socialisme dans notre seul pays, le systeàme capitaliste
continuant d’exister en Éurope occidentale et en Ameérique ; il donna un fondement solide aà  l’ideée de la
coexistence pacifique de pays ayant des reégimes politiques diffeérents.  Il  ne cessait d’insister sur le
commerce entre tous les pays, et s’efforçait de conclure des traiteés de paix et de commerce avec tous
les autres pays, ce en quoi il remporta de grands succeàs.

La paix dans le monde entier, tel eé tait le reîve le plus cher de Vladimir Ilitch, qui proposait toujours de
reésoudre toutes les questions par la voie des neégociations.[5]

[5] Rappelons que ce texte a été rédigé au lendemain de la Seconde guerre mondiale, en pleine apogée du stalinisme et dans le
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***

Une fatigue inouîïe, aggraveée par la blessure provenant des balles empoisonneées tireées par la socialiste-
reévolutionnaire Kaplan [6], eépuisa le puissant organisme de Vladimir Ilitch, et il mourut bien avant l’aî ge,
sans avoir eu le temps de reéaliser tout ce qui eé tait son vœu si ardent. Il leéguait dans ses ouvrages aux
geéneérations futures beau – coup de choses qui sont encore aà  accomplir et que reéalisent avec zeà le ses
disciples, tout le parti communiste creéeé  par lui, tout le peuple sovieé tique animeé  par l’eénergie creéatrice
de l’eédification du premier ÉÉ tat socialiste, qui marche avec assurance vers le communisme.

contexte de la « guerre froide » avec l’Occident capitaliste. L’affirmation selon laquelle Lénine aspirait à « résoudre toutes les
questions par la voie des négociations » prête à rire mais est surtout révélatrice de cette phase sénile du stalinisme où la
bureaucratie avait une peur panique d’une confrontation armée avec l’impérialisme.
[6] Le 30 août, 1918, en sortant d’un meeting tenu à l’usine Mikhelson de Moscou, Lénine était blessé par deux balles tirées
par la socialiste-révolutionnaire Fanny Kaplan. Celle-ci fut exécutée le 8 septembre. Cet attentat poussa les bolcheviques à
décréter la « terreur rouge » le 5 septembre.
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